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À Kristina,sans qui les morts auraient été bien plus nombreux.



PREMIÈRE PARTIE

VERSAILLES



Chapitre premier

Lundi 15 septembre – 8 heures du matin

Paris

Six jours avant le couronnement de Louis XXIV

 

Les dames de la cour royale de Versailles descendirent du métro, soulevant leurs immenses jupes brodées d’or. Puis elles se dirigèrent vers leur correspondance, slalomant entre les hommes d’affaires accrochés à leurs téléphones portables et les femmes en imper sortant de leurs trains de banlieue. Malgré les efforts de leurs pages, les crinolines des élégantes effleurèrent deux SDF enveloppés dans leurs couvertures, qui se vengèrent en les insultant copieusement.

Des touristes japonais photographièrent avec excitation les nobles passantes, tandis que leur guide leur murmurait les noms les plus connus :

— La comtesse de Saint-Aignan… La marquise de Grammont – vous savez, la sœur de la fameuse duchesse de Montesquieu… Mme de Guise…

Angie Moretti, dix-sept ans, venait elle aussi de descendre du métro. Amusée, elle observa les Japonais, puis suivit des yeux le groupe des belles dames laissant derrière elles un sillage parfumé, tandis que, derrière, leurs assistants pressés confirmaient, au téléphone, la présence de leurs maîtresses au Bal de Versailles.

— On se demande vraiment pourquoi elles prennent le métro, grommela une femme derrière Angie, avec un léger accent du sud. Je veux dire, si j’avais une robe de ce prix – et l’argent qui va avec – je serais dans une limousine !

Angie sourit. Pour les Parisiens, le spectacle était familier, mais les touristes étaient toujours surpris.

— Le couronnement du roi est dans une semaine, expliqua-t-elle. Les bals, les fêtes et les représentations se succèdent. La route entre Paris et Versailles n’est qu’un immense embouteillage alors les dames prennent le métro. Et comme le Premier ministre vient d’inaugurer la Navette Royale Express…

— Ah oui, la fameuse navette, entre le palais du Louvre et le château de Versailles, commenta la dame. Réservée aux nobles. Je me souviens du scandale…

— Sans compter tous les étrangers qui viennent pour le couronnement.

Au fond de la station, le groupe des élégantes disparaissait dans un couloir, sous le regard exaspéré des voyageurs obligés de se plaquer contre les parois pour céder le passage à leurs jupes démesurées.

— Pff ! Elles sont trop vieilles. Jolie comme vous êtes, ce serait plutôt à vous de porter des robes et d’aller au bal, ironisa gentiment l’interlocutrice d’Angie, puis elle adressa un signe d’adieu à la jeune fille avant de s’éloigner.

Angie resta immobile un instant, étonnée de ressentir, à cette réflexion, une confuse envie. Elle n’était pas portée sur le luxe, mais quelle jeune fille de dix-sept ans, tout juste sortie du lycée, n’aurait pas ressenti, devant les dames de la cour, une infime pointe de jalousie ? Retenant un soupir, Angie passa la main sur son jean… puis, haussant les épaules, elle reprit son chemin.

Qu’importe le château de Versailles, la cour du roi, les navettes réservées aux nobles. La vie était belle. Angie avait eu son bac, ses deux meilleurs amis, Matt et Clémence, également. À la fac, les cours ne commençaient que le 28 octobre – Angie, qui aimait sortir et s’amuser, avait encore devant elle plus d’un mois de liberté bienvenue.

Dans le large tunnel central de la station Opéra se hâtaient des centaines de passagers, sortant des réseaux des trains de banlieue dans la confusion la plus totale. Partout, l’espace était encombré d’échoppes vendant des mugs et des tee-shirts à l’effigie du jeune roi, du régent ou du Premier ministre. Les couronnes étaient en plastique doré, les poupées Barbie habillées aux dernières modes de la cour, imitant les tenues de Mme de Montesquieu, la célèbre maîtresse du régent. Angie s’attarda devant un des étals (« Des vampires à la cour ! Le livre événement de Sylvie Ferrier enfin en DVD, illustré par des images réelles et choquantes ! »), puis reprit son chemin jusqu’aux tourniquets de contrôle.

À côté, un jeune homme qui luttait pour faire passer une grosse valise lui adressa un rapide sourire, tandis qu’un deuxième homme l’aidait à faire basculer son fardeau au-dessus de l’obstacle en métal. Sans réfléchir, Angie sourit en retour. Arrivé de l’autre côté, le jeune inconnu s’inclina de manière théâtrale.

— Vous êtes ravissante, déclara-t-il.

— Merci, dit poliment Angie.

— Vraiment superbe, insista lourdement son compagnon, qui avait gardé la valise à la main.

Et soudain Angie eut peur.

Le sentiment fut fugace, mais réel. L’impression diffuse que ces hommes lui voulaient du mal.

C’était idiot. Des inconnus qui souriaient aux jolies filles, il y en avait des centaines. Angie avait l’habitude et, franchement, elle ne détestait pas être remarquée. Ces deux hommes ne présentaient sans doute aucun danger, mais…

Angie fit un signe de tête aimable, puis s’engagea, exprès, dans la direction opposée à celle qu’elle voulait prendre. Elle slaloma parmi les groupes compacts, entra dans une des boutiques et attendit quelques minutes, à moitié dissimulée par un pilier.

Quand elle retourna aux tourniquets, les deux hommes avaient disparu.

Parfait.

Sa réaction était exagérée, sûrement. Mais, après tout, les magazines féminins martelaient que quand on sentait un danger il fallait suivre son intuition.

Et les intuitions d’Angie n’étaient pas comme celles des autres.

Angie percevait, ou s’imaginait percevoir, les émotions des autres. Ce qui était le sujet d’innombrables plaisanteries de la part de ses deux meilleurs amis. Matt appelait Angie « Madame Irma » ; Clémence pensait qu’Angie analysait inconsciemment le langage corporel de ses interlocuteurs. Clémence avait sans doute raison, mais Angie avait parfois l’impression qu’il y avait plus. Par exemple, là.

Ces deux hommes. Cette bouffée de ténèbres.

Qu’importe. Ils étaient partis. Angie reprit son chemin dans le labyrinthe de la station Opéra, alors que le bruit de la foule s’estompait derrière elle. Un couloir, un autre ; elle était déjà en retard ; Matt et elle avaient rendez-vous sur un autre quai. Une journée cruciale pour son meilleur ami : il allait rencontrer le directeur de l’École nobiliaire de Saint-Cyr pour l’entretien qui déterminerait, ou non, son entrée dans l’établissement, et Angie hésita – elle avait pris le mauvais chemin. À cause des travaux pour la navette, la station entière était désorganisée.

Au loin vrombissait un marteau-piqueur. Elle rebroussa chemin, tourna dans un nouveau passage à gauche et s’immobilisa.

Ils approchaient.

Les deux hommes approchaient.

Et ils lui voulaient du mal.

Le couloir était désert. Au-dessus d’elle grésillait un néon vieillissant. Les murs étaient, comme partout dans le métro parisien, recouverts de céramique blanche et glacée, et c’était déstabilisant, après le bruit, la foule, de se retrouver ainsi brusquement isolée.

Angie ne chercha pas à analyser son intuition ; l’impression de danger était trop poignante. Le cœur battant, elle partit dans l’autre sens, s’arrêta pour écouter, et crut entendre des pas.

Quelque part, en profondeur, le marteau-piqueur s’arrêta.

Une arme ? pensa Angie, affolée. Bien sûr, elle n’avait rien, elle fouilla dans son sac, sortit son trousseau de clés…

Les pas s’arrêtèrent.

Le silence retomba. Angie attendit, une minute, puis deux.

Rien.

L’impression de danger s’estompa. C’était fou – Angie maudit sa paranoïa, elle s’était trompée de chemin, c’est tout. Pourtant elle garda ses clés à la main, sans vraiment savoir pourquoi – les couloirs étaient toujours aussi silencieux, aussi blancs, et elle était perdue. Non… À une dizaine de mètres de là, à une intersection flambant neuve, un panneau nouvellement accroché indiquait la direction.

Il y avait quelqu’un à gauche.

Quelqu’un qui attendait.

Angie recula, le cœur battant. Sa raison luttait contre son instinct. Elle ne voyait personne, il n’y avait personne…

Il n’y a personne, se répéta-t-elle, et pourtant, tournant les talons, elle partit à toute vitesse dans l’autre sens, sortant son téléphone et appelant Matt.

— Allô, Matt, dit-elle très vite quand le répondeur prit l’appel, je suis presque arrivée, station Opéra, direction Levallois, je ne sais pas si tu es déjà là, viens me chercher, c’est idiot mais j’ai l’impression que quelqu’un me suit… C’est pas le quai habituel, c’est dans la partie neuve de la station, la partie en travaux, et…

Une main la saisit par les cheveux.

Angie hurla, laissa tomber le téléphone tandis qu’on la tirait et qu’une lame glacée lui entaillait la gorge. Une pointe s’enfonça dans sa chair ; elle hurla, projeta son poing en arrière et enfonça son trousseau de clés dans… un visage ? Il y avait une odeur fétide, une odeur de mort, Angie haletait, la clé trouva un œil, elle appuya, avec rage, désespoir… L’agresseur la repoussa avec un brusque cri de douleur.

— Sale petite garce !

Angie percuta la paroi, toussant, pleurant, le sang coulant sur sa gorge, ses vêtements. Elle faillit lâcher les clés, les rattrapa, prit appui sur le mur immaculé, laissant une trace pourpre de sa main gauche.

Quand elle se redressa, son agresseur était debout, se frottant l’œil.

C’était bien le jeune homme du tourniquet, celui qui lui avait dit qu’elle était charmante, mais il paraissait plus dur et son regard… ses iris, d’un gris si clair, presque blanc, et il tenait un couteau, non, une dague, étrange, la lame couleur ivoire tachée de sang.

Son sang.

Et toujours cette odeur fétide. Cette aura de mort.

— N’approchez pas. (Angie leva son trousseau de clés.) Ou je… Euh… Je…

L’homme finit d’essuyer son œil.

Puis il regarda Angie. Et sourit.

— Petite garce, répéta-t-il, presque affectueusement cette fois. C’est supposé être un entraînement. On ne nous avait pas dit qu’il y aurait de la résistance.

— « On » ? répéta Angie. Il doit y avoir erreur, ajouta-t-elle rapidement. Si on vous a dit de m’attaquer, il y a forcément erreur, je ne suis… personne !

L’homme fit un pas en avant, Angie un pas en arrière. Son téléphone, par terre, juste hors de portée.

— Mon nom est Angie Moretti, je suis certaine que vous n’avez aucune raison de me vouloir du mal…

— Oui, c’est bien elle, déclara l’homme tout haut. (Angie mit un instant à réaliser qu’il parlait dans un micro attaché à son casque.) Elle vient de confirmer son nom.

Un nouveau pas en avant. Angie jeta un coup d’œil au téléphone. Elle sentait le sang maculer sa gorge, sa chemise ; elle en sentait presque l’odeur, la saveur, et, un instant, le couloir tournoya devant elle.

Si elle bondissait, qu’elle ramassait le téléphone et courait…

— Angélique de Noailles, reprit l’homme. Je vous voyais plus grande. Et vous êtes plus pâle que sur les photos.

Angie bondit sur le téléphone. L’homme réagit très vite, trop vite ; il attrapa la jeune fille par le bras, leva sa dague, Angie hurla de terreur, tout devint noir, et elle se retrouva soudain à dix mètres de là, à une autre intersection.

Elle regarda autour d’elle, interloquée. Une migraine épouvantable lui battait les tempes. Derrière, l’assassin restait figé de stupeur. Angie se mit à courir comme une dératée. Derrière elle, pas un bruit – ses agresseurs la poursuivaient-elle ? Elle tourna, cherchant la foule, quelqu’un, et, d’un seul coup, elle se retrouva sur un quai plongé dans une demi-obscurité – le bon quai, direction Levallois, mais les travaux n’étaient pas terminés, il restait une palissade, quelques gravats, une pelleteuse à l’arrêt.

— Elle vient vers toi ! prévint une voix dans l’ombre.

Angie étouffa un cri, se retourna pour fuir. Trop tard.

L’homme à la dague était derrière elle.

Souriant. Amusé.

— Fais gaffe, elle vient de faire un truc bizarre, expliqua-t-il dans son casque. (Angie se retourna de nouveau, et un deuxième homme apparut derrière la palissade.) Elle m’a filé entre les doigts, reprit le premier agresseur. Et elle saigne. Je me demande si…

Un craquement. Puis un lourd « clac ». Les lumières s’allumèrent.

La scène se figea sous la clarté impitoyable de trois gros projecteurs.

— Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda Matt.

Il était debout à l’entrée du quai, la main sur le disjoncteur. Matt, grand, châtain, son sac d’escrime sur le dos, merveilleusement normal dans cette situation démente – à sa vue, Angie ressentit un tel soulagement qu’elle en vacilla presque. Les deux assassins, un instant éblouis, hésitaient. Le premier n’était qu’à quelques mètres, la dague ivoire à la main, et le deuxième…

Le deuxième homme était debout près de sa valise ouverte, celle qu’il avait eu du mal à passer aux tourniquets. À l’intérieur se trouvaient de gros sacs-poubelles et une scie électrique.

Angie eut un hoquet d’horreur, puis cria :

— Matt ! Matt, attention ! Ils sont dangereux…

Les deux assassins étudièrent le nouvel arrivant, puis se regardèrent, plus exaspérés qu’apeurés, comme si l’arrivée d’un témoin était moins un danger qu’une désagréable complication.

— Putain, dit le deuxième. Je croyais que c’était un « facile » ? Qui a fait l’estimation ?

— Fayolle, soupira le premier. Tu sais comment il est.

Angie ramassa une planche dans les débris et la leva, comme une arme.

— Matt, je vais me rapprocher de toi, d’accord ? Ensuite, on court vers la sortie…

— Angie, tu saignes, dit Matt. Que…

— Je m’occupe du garçon, déclara l’homme à la dague.

— MATT ! hurla Angie.

Matt posa son sac à dos par terre. Puis il sortit son épée d’entraînement de son sac d’escrime et se mit en garde, vaguement ridicule, avec sa lame fragile. L’assassin eut un sourire méprisant et avança.

Matt parut réfléchir.

Puis, rapidement, il posa l’épée par terre et ramassa une grosse bêche de chantier.

L’assassin s’arrêta.

Il étudia, tour à tour, les deux adolescents. Angie, sa planche à la main, qui reculait pour rejoindre Matt. Le jeune homme, sportif et de belle stature, tenant d’un air décidé sa solide bêche de métal.

— OK. (Il fit un signe de tête en direction de son collègue.) Ça devient compliqué, annonça-t-il. Remballe.

— Qu’est-ce que c’est que ces tarés ? murmura Matt, alors qu’Angie se postait à ses côtés. Son couteau ? C’est de l’ivoire ? Ta gorge ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

— Je ne sais pas. Ils m’ont suivie et…

Elle s’interrompit. Le premier homme la contemplait en silence.

— Angélique de Noailles, annonça-t-il finalement. Vous ne passerez pas la semaine.

Angie et Matt le regardèrent, bouche bée.

— Oh, vous devez vous sentir très fière, reprit l’assassin, tandis que son compagnon, calmement, refermait la valise. Nous partons. Mais ça n’a aucune importance. (Il fixa Angie, de ses yeux blafards.) Vous êtes marquée.

Il y eut un silence. Angie était incapable de parler. Matt fronça les sourcils :

— « Marquée ? » Que…

L’homme garda ses yeux braqués sur Angie.

— Ce sera moi, ce sera nous, ou ce sera un autre. Il importe peu comment vous mourrez, ou qui vous tuera. Vous êtes marquée… Et dans une semaine, vous serez morte, répéta-t-il.

Puis il se retourna vers son collègue et, après un signe d’adieu, les deux assassins partirent tranquillement, laissant les deux adolescents épouvantés au milieu du quai désert.



Chapitre 2

Une demi-heure plus tard, Angie et Matt étaient au commissariat.

Sur la gorge de la jeune fille, le sang avait arrêté de couler. Angie tremblait quand Matt l’avait soutenue jusqu’au guichet de la station pour demander de l’aide. Mais le personnel du métro avait écouté l’histoire avec de grands yeux incrédules ; personne n’avait su comment réagir et Matt, écœuré par leur incompétence, avait appelé un taxi pour emmener son amie à l’hôpital.

Mais Angie avait refusé : à la place, le taxi les avait déposés devant le commissariat du 20e arrondissement. Si elle voulait avoir une chance de retrouver ses agresseurs, il fallait faire vite.

Les murs de l’étroite salle d’attente étaient pompeusement recouverts de marbre. Un buste abstrait, représentant La Royauté guidant la France, trônait sous les trois portraits habituels : ceux du jeune roi, du régent et du Premier ministre.

— Donc, ces types t’ont suivie, chuchota Matt, alors qu’ils patientaient sur des fauteuils en plastique.

— Ils m’ont repérée dans le couloir principal, j’imagine… Aux tourniquets…

— Mais ils connaissaient ton nom, insista le jeune homme, sourcils froncés. Et ce qu’ils ont raconté ! Que tu étais « marquée »… C’est tellement bizarre…

En face, sur une autre chaise, une femme au visage tuméfié, les yeux fixes, se balançait en chantonnant une berceuse. Derrière le guichet, deux employées bâillaient devant les registres de main courante. Le sang sur la chemise d’Angie ne paraissait pas les impressionner.

— Ils étaient si déterminés à me tuer, murmura Angie en réponse. (Elle se remit à trembler, elle avait froid, et rien, ni la veste de Matt ni le chocolat chaud du distributeur, ne suffisait à la réchauffer). Ils ne voulaient pas me faire peur, ou me faire mal, ou je ne sais pas, moi, me violer… Juste me tuer.

— Ils ne voulaient pas te violer ? Ces types n’ont aucun goût, murmura Matt en retour.

Angie resta un moment silencieuse, choquée, puis elle éclata d’un rire un peu hystérique, tandis que Matt riait lui aussi, nerveusement.

Derrière le guichet, les deux employées les fixèrent d’un air désapprobateur.

— Désolé, dit Matt quand Angie se calma. L’humour noir n’est peut-être pas approprié dans ces circonstances…

— Non, il est parfaitement approprié, au contraire, dit Angie, qui se colla, épaule contre épaule, au plus près de son meilleur ami. Tout ce qui peut me changer les idées…

Il y eut un silence. Matt et Angie restaient serrés l’un contre l’autre, sans dire un mot. En face, la femme au visage recouvert d’hématomes susurrait toujours sa berceuse. Le regard d’Angie se posa sur les portraits au mur, les plus puissants de France… Le roi, si jeune, paraissant un peu perdu sur sa photo retouchée. Le régent – le prince de Condé – puissant, solide, l’air dur. Et le Premier ministre, que la France entière surnommait « Richelieu »… Un homme brun et sec, dont le regard profond paraissait suivre Angie, qui frissonna, sans savoir pourquoi. Peut-être parce que ces portraits représentaient l’inconnu. La politique, le mystère, des forces sombres et dangereuses, qui la dépassaient.

— Leur dague, demanda Matt, brusquement. C’était de l’ivoire ?

— Je croyais que tu allais faire de l’humour pour me changer les idées.

— C’est seulement que… j’ai lu un truc là-dessus. Des dagues en ivoire… C’est mentionné dans le livre, non ? Celui de la fille, là, qui travaillait à Versailles, pour Mme de Montesquieu ?

— Ah, dit Angie, amusée. « Le livre ».

— Oui, « le livre ».

« Le livre », c’était bien sûr le fameux Des vampires à la cour, de Sylvie Ferrier, que tout le monde avait lu en France, et sans doute ailleurs. Sorti quatre mois auparavant, il caracolait depuis sur la liste des best-sellers. Sylvie Ferrier avait travaillé au château de Versailles en tant que dame d’honneur de Mme de Montesquieu, la maîtresse du régent. Cet ouvrage n’était pas un roman, mais une série de révélations, du moins si on la croyait. Il y avait des vampires à la cour, prétendait l’auteure, qui affirmait qu’elle avait été enchaînée dans un des sous-sols de Versailles, pour y servir de réserve permanente de sang.

Au lycée, le livre était passé de main en main. D’abord parce qu’il y avait pas mal de sexe : Sylvie Ferrier y décrivait avec délectation des scènes d’orgie dans les salons privés du château de Versailles, le tout raconté avec un luxe de détails, un érotisme teinté d’une pincée de sadomasochisme qui avait assuré le succès de l’ouvrage.

Sylvie Ferrier jurait dans toutes les interviews qu’elle n’avait raconté que la vérité. Elle était d’ailleurs réfugiée à Londres, pour se protéger de la vengeance des vampires, déclarait-elle (peut-être était-ce aussi pour payer moins d’impôts sur ses droits d’auteur). Pourtant, personne n’y croyait vraiment à ces histoires, ou plutôt si, on y croyait à moitié, comme on croit aux scandales des stars… La présence de vampires à la cour du roi de France donnait du piment aux rebondissements de la lutte éternelle, entre la famille d’Orléans et la famille de Condé, aux histoires de coucheries, d’intrigues et de poison.

— Sylvie Ferrier mentionne des dagues en ivoire ? demanda Angie. Au manche rouge ? Tu es sûr ?

Matt secoua la tête, pensif.

— Je crois. À moins que j’ai lu ça sur un des sites ?

— Les sites ? répéta Angie, d’un ton un peu moqueur, malgré la situation. Tu vas sur des sites vampiriques ?

— Tout le monde y va ! protesta Matt.

Ils se remirent à rire, s’attirant de nouveau un regard consterné des employées.

— Mon Dieu ! (Angie se redressa.) Ton entretien ! Matt, ton entretien pour l’entrée à l’École Saint-Cyr ?

— Tu crois que je vais y aller après ce qui s’est passé ? protesta le garçon.

— Évidemment ! Tu plaisantes ? Ça fait des années que tu en rêves ! Que tu t’acharnes à passer tous ces concours…

Ils avaient élevé la voix, et la femme au visage tuméfié cessa de chanter. Matt reprit, plus bas :

— Angie, tu as failli être assassinée. Je ne vais pas te lâcher.

— Le rendez-vous est à quelle heure ?

— Treize heures.

— Alors tu as le temps, dit Angie. (Elle prit la main de Matt, soudain tremblante, sans raison, seulement le choc de ce qu’elle venait de vivre.) Cet entretien est… Ton avenir se joue là-bas. Il faut que tu y ailles. Il faut que tu y ailles…, répéta-t-elle, sentant les larmes lui monter aux yeux.

Et c’est le moment que choisit Matt pour l’embrasser.

Angie mit quelques secondes à réaliser. Elle serrait la main de Matt, il s’était penché vers elle, et soudain…

Elle se dégagea avec douceur.

— Matt, je… Non. Nous sommes amis et…

Matt recula, très pâle. Le silence régnait dans la salle d’attente. La femme au visage tuméfié les observait sans bouger. Derrière le guichet, l’employée chuchota quelque chose à l’oreille de sa collègue avant de ricaner.

— Je suis désolé, balbutia Matt. Je ne sais pas ce qui m’a pris…

Une porte s’ouvrit et un inspecteur apparut :

— Angélique Moretti !

Matt et Angie hésitèrent, puis ils se levèrent, en même temps, évitant de se regarder dans les yeux.

L’inspecteur les mena dans un couloir à la peinture lépreuse, contrastant avec le faux luxe kitsch de la salle d’attente. Les deux adolescents traversèrent une pièce bondée où, sur des bureaux trop petits recouverts de dossiers fatigués, une dizaine de personnes se battaient avec des ordinateurs poussiéreux. Sur une porte en acajou, dont le luxe contrastait avec le reste du décor, une belle plaque en cuivre annonçait : « Sécurité Royale ».

Une carte de l’arrondissement était affichée sur un mur. Une dizaine de punaises orange y étaient enfoncées, constituant une forme géométrique. Matt s’arrêta pour la contempler ; une femme asiatique s’interposa aussitôt.

— C’est pas pour le public ! grommela-t-elle. Qui est interrogé, vous ou elle ?

— La fille, répondit l’inspecteur qui était venu les chercher.

— Alors vous, retournez dans la salle d’attente, ordonna l’Asiatique à Matt.

Derrière elle, un de ses collègues murmura :

— Si la carte est pas pour le public, elle devrait peut-être pas être au mur, hein, Kim ?

— C’est le seul endroit où il y a de la place, protesta l’Asiatique.

— Matt est mon meilleur ami, protesta Angie. Il est intervenu pendant l’agression. Il est témoin des faits.

— On l’appellera plus tard, déclara l’inspecteur d’un ton sec. Suivez-moi.

Son ton n’augurait rien de bon. Les regards d’Angie et de Matt se croisèrent ; le jeune homme fit un signe d’encouragement à son amie et la regarda s’éloigner. Puis, pour se donner une contenance, il fit semblant de jeter un dernier regard à la carte.

— Aidez-moi…

Matt s’immobilisa.

— Contact. Au secours. Tu m’entends ? Contact ?

Avait-il rêvé ? Une voix d’enfant. À peine audible, comme un murmure, un soupir.

Mais il n’y avait pas d’enfants dans la salle : autour de Matt, les policiers travaillaient, alors qu’Angie et l’inspecteur pénétraient dans un petit bureau. Kim, l’inspectrice asiatique, le couvait d’un regard furieux.

— Vous partez, oui ou non ? Cette carte est pas pour le public, j’ai dit.

— Oui, excusez-moi, balbutia Matt. Je…

Il se frotta les tempes.

Quoi, maintenant ? Il entendait des voix ?

Ces types, dans le métro, et il avait embrassé Angie, et… il devenait fou.

— Je suis navré. Je m’en vais, conclut-il.

Secouant la tête, il repartit lentement vers la salle d’attente.



Chapitre 3

Le bureau était minuscule, et il y avait tant de boîtes d’archives empilées sous la table qu’Angie eut du mal à caser ses jambes.

— Donc, déclara l’inspecteur avec mépris quand ils furent assis, vous vous êtes fait attaquer dans le métro par deux hommes avec une dague ? Une jolie dague en ivoire au manche rouge, comme sur tous les sites vampiriques ?

— En effet, répondit Angie de la voix la plus sereine possible.

Nul besoin de ses talents spéciaux pour détecter le sarcasme dans la voix de son interlocuteur. Il était déjà agacé et, si elle se montrait agressive, l’homme la considérerait aussitôt comme hystérique.

— J’étais à la station Opéra, commença l’adolescente.

Angie répéta l’histoire qu’elle avait déjà résumée à l’accueil, essayant de se montrer précise. Quand elle en arriva aux menaces proférées par le premier assassin, le policier fronça les sourcils :

— Il vous a appelée « Angélique de Noailles » ? Je croyais que votre nom était Angie Moretti.

— « De Noailles » est le nom de ma mère, « Moretti » celui de mon père. Je porte le nom de mon père, mais selon les lois du sang…

— Oui, je sais, dit l’inspecteur avec un geste dur. Le nom noble ne se perd jamais. Ce n’est pas comme nos noms à nous, stupides manants que nous sommes.

Angie se mordit les lèvres. Elle venait de gaffer.

En France, une haine larvée existait depuis des générations entre les nobles et les roturiers. Au fil des deux derniers siècles, des mouvements sociaux avaient été suivis par une libéralisation partielle : certains privilèges nobiliaires avaient été abolis, mais la démocratie ne s’était jamais vraiment installée.

Le conflit entre les deux strates de la société n’était toujours pas réglé. Partout en France, les nobles méprisaient les roturiers, bourgeois et manants. Ceux-ci le leur rendaient bien : les roturiers considéraient les nobles des grandes familles comme des parasites, avec leurs droits spéciaux, et leurs fortunes héréditaires.

Bref, entre les deux mondes, le mépris était mutuel.

Au lycée, Angie Moretti avait toujours dissimulé son ascendance maternelle, sauf à ses meilleurs amis. Et voilà qu’elle venait de se vanter d’être une « de Noailles » dans le petit commissariat d’un quartier populaire parisien. Un commissariat qui devait sans doute lutter chaque année pour obtenir le renouvellement de son budget, alors qu’en parallèle les services de la Sécurité Royale nageaient dans l’argent.

Oui. La gaffe.

Angie essaya de rattraper la situation.

— J’avais sept ans quand j’ai vu ma mère pour la dernière fois. J’ai été élevée par mon père, Jacques Moretti, et j’ai toujours vécu ici, dans le quartier de Belleville. D’ailleurs, je…

Mais elle avait déjà perdu la partie.

— Mademoiselle de Noailles, dit l’inspecteur en insistant lourdement sur chaque mot, je suis vraiment navré de ne pas pouvoir vous aider comme il siérait à une personne de votre condition, mais, comme vous le savez sans doute, les dagues en ivoire brandies par de perfides assassins sont une pure invention d’Internet…

Angie ouvrit la bouche pour protester, mais l’inspecteur continuait :

— En vérité, depuis ce foutu livre, les hallucinations collectives sont devenues tellement nombreuses que la Chambre des nobles a fait passer une circulaire qui nous interdit d’enregistrer les plaintes mentionnant un phénomène paranormal. (Il se leva, se dirigea vers la porte et l’ouvrit.) Donc merci beaucoup d’avoir daigné nous rendre visite, et si vous voulez maintenant vous diriger vers la sortie…

Angie ne bougea pas.

— C’était une dague, protesta-t-elle. Une dague, c’est une arme. Ce n’est pas un phénomène paranormal.

— La dague des Morts Debout ? Exactement comme dans le livre ? Vous m’excuserez, chère enfant, ajouta-t-il d’un ton moqueur, mais…

Angie se prit la tête dans ses mains.

— Très bien, murmura-t-elle. Oubliez la dague.

L’inspecteur la regarda sans comprendre. Angie releva la tête.

— Il n’y avait pas de dague. Dans la panique, j’ai donc dû me tromper, déclara-t-elle d’une voix claire et forte (la porte était restée ouverte, et le bureau était si petit que le reste du personnel devait forcément entendre la conversation). Deux hommes m’ont poursuivie dans le métro. L’un d’eux avait un couteau, il a essayé de me trancher la gorge, je me suis enfuie, il m’a rattrapée, il a prononcé mon nom tout haut, il a déclaré avoir des photos de moi, il m’a menacée… (Angie perdait son calme, des larmes perlaient à ses yeux ; l’hystérie qu’elle avait tant tenté d’éviter était enfin en train de la gagner.) Il a dit que j’étais marquée. Marquée ! finit-elle par crier. Allez-vous, oui ou non, faire quelque chose ?

Il y eut un silence – derrière, dans la grande salle, les collègues s’étaient tus et Angie sentait leur attention, comme une charge électrique dans l’air.

L’inspecteur se rassit. Il fit glisser son clavier vers lui, puis, avec un lourd soupir, il commença à taper.

— Formulaire de plainte pour agression sur personne mineure. (Il prit quelques notes.) Donc, ajouta-t-il, cet homme a essayé de vous trancher la gorge. Comme ça, sur un coup de tête.

Angie ne répondit que d’un signe de tête – son courage entièrement évanoui. Elle attendit que la plainte soit enregistrée, que son interlocuteur lui affirme que « bien entendu, tout serait fait pour clarifier la situation, mademoiselle de Noailles, nous vous tiendrons au courant », puis elle se leva et, suivie par l’inspecteur goguenard, traversa de nouveau la salle où tout le monde s’était remis à travailler en silence, et où personne ne croisa son regard.

Une voix s’éleva derrière elle.

— Un instant, mademoiselle.

Angie se retourna.

L’inspecteur l’imita.

La porte de la salle marquée « Sécurité Royale » était ouverte. Sur le seuil se tenait un homme de haute taille, blond, impeccablement habillé, une fleur de lys brodée sur le col de sa veste. L’inspectrice asiatique se tenait à côté de lui, un dossier à la main – sans doute discutaient-ils d’une affaire.

— Verdier, ça ne t’ennuie pas de me prêter ta plaignante un instant ? demanda l’homme à la fleur de lys.

L’inspecteur qui avait interrogé Angie hésita, puis rétorqua avec une hostilité à peine déguisée :

— J’ai le choix ?

— Mademoiselle, si vous voulez bien me suivre, dit l’homme, désignant la porte en acajou.

Il prit le dossier que lui passa à contrecœur Verdier, tandis qu’Angie, étonnée, passait entre les tables trop serrées, prenant garde à ne rien renverser.

Elle entra.

L’homme de la Sécurité Royale referma la porte du bureau.

Il resta un moment debout, à observer Angie. Le silence s’installa, tandis que la jeune fille se calmait, essuyait ses larmes.

Puis il jeta un coup d’œil au dossier qu’il avait dans la main.

— Angélique Moretti.

Angie acquiesça.

— Je m’appelle Pierre Delaunay, dit l’homme, et je suis responsable des forces de la Sécurité Royale pour la zone nord-est de Paris. (Il s’assit.) Pourriez-vous répéter ce que vous avez raconté à mon collègue ?

Angie n’avait guère envie de recommencer, mais les yeux de l’homme étaient braqués sur elle, froids et attentifs. Il était prêt à l’écouter, réalisa-t-elle, à l’écouter vraiment, depuis la première fois qu’elle était entrée dans ce commissariat.

Angie recommença donc son histoire, n’omettant aucun détail. Quand elle eut terminé, Pierre Delaunay répéta :

— « De toute manière, vous êtes marquée. Si ce n’est pas moi, ce sera un autre. Vous ne passerez pas la semaine. » Ce sont ses paroles exactes ?

— Exactes.

Après un nouveau moment de réflexion, Pierre Delaunay déclara :

— Le problème, c’est qu’avec Internet il est difficile de savoir s’il s’agit d’une véritable marque, ou simplement de deux psychopathes qui savent comment fonctionne le Secret du Roi, et qui utilisent le vocabulaire dédié pour terroriser les gamines dans le métro.

Angie ne comprenait rien, ce qui ne l’empêcha pas de hocher la tête, en espérant que Delaunay continue.

— Avez-vous déjà été présentée à la cour, Angélique ?

La question semblait sortir du néant et, brusquement, Angie pensa aux dames qui soulevaient leurs jupes brodées d’or dans le métro, aux regrets qui l’avaient envahie.

— Non. J’ai grandi ici, dans le quartier. Je n’ai eu aucun contact avec ma mère, ou la famille de Noailles, depuis presque dix ans.

— Êtes-vous entrée récemment en contact avec un membre des deux familles – un d’Orléans ou un Condé ? Vous habitez à Belleville – la jeunesse dorée vient parfois s’encanailler dans les bars de la rue Rébeval. Vous n’avez dansé avec personne, dans une de ces boîtes à la mode ? Marché sur le pied de personne ? Vous n’êtes pas enceinte, d’un prince ou d’un duc marié, qui voudrait se débarrasser de vous et de l’enfant ? Vous ne cachez rien – aucun mystère ? Vous n’avez pas connaissance d’informations qui pourraient vous nuire ? Vous ne faites chanter personne ?

Angie ne put s’empêcher de rire, d’abord parce qu’elle était nerveuse, et ensuite parce que l’idée d’avoir marché sur les pieds d’un prince du sang lui semblait hilarante.

— Non pour tout, répondit-elle. Non, je n’ai pas eu de liaison interdite avec un noble de la cour. Je ne suis pas enceinte, je ne cache rien, je ne sais rien de mystérieux, je n’ai offensé aucun prince. Qu’est-ce que le Secret du Roi ? Et qu’est-ce qu’une marque ?

— Le Secret du Roi est l’ancien nom, toujours en usage, des services secrets privés du souverain. (Delaunay fixa Angie.) Une marque est un tampon en forme de carré noir, que ces mêmes services secrets apposent sur le dossier d’une personne pour la condamner à mort.

— Oh.

Angie avait perdu toute envie de rire.

— Je parle bien entendu d’une condamnation officieuse. Le Secret du Roi décide qu’une personne doit disparaître, et elle disparaît. En général, on ne retrouve jamais son cadavre.

Les yeux de fer de Delaunay étaient de nouveau braqués sur Angie. Attendant, analysant ses réactions.

— Vous… vous ne pouvez pas… me dire ça comme ça, murmura Angie, frottant ses tempes. Si… si c’est vrai, alors c’est un secret d’État que vous me révélez, et… Oh, mon Dieu…

Elle avait si peur que ses mains s’étaient mises à trembler, qu’elle ne pouvait plus parler. Delaunay hocha la tête, comme satisfait de la réaction d’Angie.

— C’était un secret d’État. Ce n’en est plus vraiment un depuis la publication du livre de Sylvie Ferrier et la vague des forums qui ont suivi. Je vous ai fait peur exprès. Je voulais savoir si vous alliez vraiment être terrifiée, ou si c’était vous qui aviez inventé cette histoire.

— Je n’ai rien inventé. J’ai été victime d’une tentative d’assassinat, martela Angie, furieuse. Et je viens voir la police pour qu’elle trouve les coupables, et qu’elle me protège.

Pierre Delaunay sourit.

— Très bien. Vous parlez comme une adulte, je vais vous traiter comme une adulte. Il y a toutes les chances que vos agresseurs soient des mythomanes qui aient entendu parler de la marque… Des malades qui s’attaquent aux jeunes filles et qui utilisent les méthodes du Secret du Roi pour se donner une importance. Dans ce cas, vous ne courez aucun danger. Ils savent que vous êtes allée porter plainte, ils ne s’attaqueront pas deux fois à la même victime. Je suivrai l’enquête, mais je le répète : dans ce cas, vous ne courez plus aucun danger. Rentrez chez vous, soignez-vous, et oubliez cette histoire.

Angie resta immobile, attendant la suite.

— Par contre… (Delaunay fit une pause.) Par contre, il reste un risque minime pour que vous soyez véritablement marquée. Dans ce cas, je ne peux rien pour vous. Personne ne peut rien pour vous. L’ordre vient d’en haut. Des assassins vont se succéder, jusqu’à ce que vous mouriez.

Il faisait soudain froid, très froid dans le bureau. Ou était-ce une impression ?

Delaunay reprit :

— Ce que je ferais, dans ce cas, si j’étais vous… je partirais. Je n’en parlerais à personne, et surtout pas à mon père – de peur que lui aussi ne se mette en danger en tentant de vous protéger. Je prendrais tout mon argent de poche, je volerais le code de la carte de crédit familiale, je viderais tous les comptes en banque, j’irais m’acheter des faux papiers chez les trafiquants de la gare de l’Est, je prendrais le premier train pour Moscou et je ne reviendrais jamais. Est-ce bien compris ? reprit-il, après que la pause se soit éternisée, entre les plantes vertes et la marqueterie des murs. C’est ce que je ferais. Si j’avais menti quand j’avais dit ne rien avoir à cacher. C’est ce que je ferais s’il y avait un secret. Quelque chose que je cache. Quelque chose qui puisse expliquer cette marque.

— Il n’y a rien, murmura Angie. Je n’ai aucun secret.

— Parfait, dit Pierre Delaunay en se levant. Alors, vous n’avez aucune raison de vous faire du souci.
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